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Il est si important pour la prospérité
permanente du Bas-Canada qu'on y éta-
blisse un collége agricole et des fermes-
modèles, que nous croyons de notre devoir
d'y revenir à chaque numéro du journal.
Il n'y a pas eu encore d'objection qui
méritât quelque considération contre leur
établissement. En vérité, nous ne pensons
pas qu'il puisse y avoir aucune objection
à ce qu'il soit pourvu aux moyens d'ins-
truire les cultivateurs, de manière à les
rendre capables d'exercer leurý profession
avec succès et profit. Si l'on doit accorder
quelque secours pour le support (le l'édu-
cation, au nom du sens commun, qule ce
soit pour cette espèce d'éducation qui sera
la plus utile aux enfans des cultivateurs,
et à tous ceux qui veulent devenir agricul-
teurs. On s'est souvent adressé à nous

pour savoir s'il y avait des écoles ('agri-
culture et (les fermes-modèle(î dns le
Bas-Canada, comme dans les Etats-Unis,
où les jeunes gens pourraient rccevoi• une
éducation convenable. Nous avons été
forcé de répondre que nous n'en connais-
sions aucunes. Un tel manque est certai-
nement très prêjudicialle aux intérêts
généraux dlu pays, et plus particulièrement
encore à l'agriculture. Des peres de
famille respectables et aisés seraient dési-
reux de faire des cultivateurs de quelques-
uns de leurs enibns, mais ils en sont
empêchés, parce qu'ils ne trouvent pas les
moyens de leur faire donner au préalable
l'instruction convenable dans la science et
dans la pratique le la culture. Par là l'agri-
culture perd l'avantage de voir des hommes
d'éducation et possédant des capitaux se

faire cultivateurs, lesquels pourraiegt don-
ner l'exemple d'une bonne culture à tous
ceux qui les avoisineraient. Il y a là
encore un autre mal, c'est que ces jeunes
gens, qui se seraient fait agriculteurs, s'il
leur eût été possible, se voient forcés d'aller
encombrer les autres professions, où sou-
vent ils ne sont que des consommateurs,
au lieu de producteurs qu'ils auraient pu
étre. Dans tout le pays, quand les culti-
vateurs voient que les classes riches pré-
forent les professions ou les affaires à
l'agriculture, ils viennent à penser que s'il
leur est possible de faire instruire quel-
ques-uns de leurs enfans, ce serait leur
faire une injustice que d'en faire des cul-
tivateurs, et eux aussi ils aident à encom-
brer les autres professions. Ce sujet a plus
d'importance pour la prospérité du pays,
qu'on ne le croit généralement. En Ir-
lande, on a établi depuis peu plusieurs col-
léges et écoles agricoles, des fermes-mo-
dèles, et on a tout lieu de croire qu'ils
seront d'un grand avantage pour le pays.
En Angleterre, on a un collége agricole et

plusieurs écoles du même genre et des
fermes-modèles. De semblables institu-
tions sont mille fois plus nécessaires en
Canada. En Angleterre, il y a des fermes-
modèles dans toutes les directions, et les
jeunes gens qui désirent s'instruire peuvent
demeurer chez un respectable cultivateur
pendant deux ou trois ans, et pendant ce
temps il peut se former à l'agriculture.
Les nobles et les autres propriétaires de
terres ont généralement un établissement
de ferme dans toutes ses branches, et ils le
dirigent de la manière la plus parfaite; et
là les enfins sont instruits dans l'agricul-
ture -et s'y attachent, comme à la plus
noble, la plus saine et la plus agréable des
occupations, à laquelle un gentilhomme
puisse se livrer. En Canada,les choses
sont renversées, et le moindre marchmanl
se croit bien supérieur au cultivateur.
Est-il juste de reftuser à l'agriculture ce
qu'ont toujours les autres professions et les
autres états-une instruction convenable.
Nous savons que l'agriculture est asez


